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Prologue
La petite pièce mal éclairée sentait le vieux désinfectant. La fine couche de poussière recouvrant le dessus des classeurs métalliques ne rendait pas la pièce plus accueillante. Pas plus que l’étroite fenêtre aux vitres dépolies qui donnait sur le parking de l’hôpital.
De sa chaise, la jeune fille considérait d’un œil morne les allées et venues incessantes des voitures et des visiteurs, vagues et minuscules silhouettes mouvantes. En face d’elle, une femme d’âge mûr, installée derrière son bureau, regardait par-dessus sa tête l’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte.
Du couloir filtrait la rumeur atténuée de l’hôpital, les voix des infirmières, le grincement des roues des chariots et des lits, les cris stridents des nouveau-nés et les murmures des mères…
— Et vous êtes certaine que personne n’en saura…, commença la jeune fille d’une voix sourde, affaiblie, qui trahissait son épuisement.
Sa pâleur, ses traits tirés et la fragilité de son corps amaigri témoignaient de la crise qu’elle avait traversée. Elle s’était interrompue et se mordait nerveusement les lèvres. Elle était jeune, très jeune… à peine dix-neuf ans. Et pourtant, elle semblait à bien des égards beaucoup plus âgée.
— Que personne… ne le découvrira jamais ? reprit-elle.
— Absolument certaine, affirma la femme d’un ton posé, rassurant.
Une infirmière portant un bébé passa devant la porte entrouverte. La jeune fille eut une grimace douloureuse en la voyant.
— Où… Où dois-je signer ? bredouilla-t-elle.
La femme lui désigna l’emplacement sur le formulaire en lui rappelant la mise en garde d’usage :
— Vous savez à quoi vous vous engagez, n’est-ce pas ? Une fois ce document signé, plus question pour vous de changer d’avis… de revenir en arrière…
Elle jeta un regard à l’homme qui se tenait près de la porte. Il approuva discrètement de la tête.
— Oui, je sais, confirma la jeune fille en se penchant sur le bureau.
Sa main tremblait tandis qu’elle signait son nom. Puis elle se redressa et fixa la fenêtre sans la voir. La femme d’âge mûr en souffrait pour elle, mais qu’y faire ?
— Vous verrez que c’est la meilleure décision, dit-elle doucement. Vous allez repartir de zéro, vous reconstruire une nouvelle vie… Oublier…
— Oublier ? murmura la jeune fille dont la voix se brisait d’émotion. Jamais je n’oublierai… Jamais ! Je ne mérite pas d’oublier.
— Allons, c’est fini maintenant, déclara fermement la femme.
— Fini ?
La jeune fille se détourna de la fenêtre pour faire face à son interlocutrice.
— Non. Ce ne sera jamais fini. Pour moi, ce ne sera jamais fini… Jamais !
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    — Tu as lu mon rapport sur la proposition des Japonais ?

    Bram Soames détacha son regard de la fenêtre du bureau qui donnait sur le jardin privé d’une place londonienne et se tourna vers son fils.

    En apparence, ils se ressemblaient tous deux : grands, musclés, larges d’épaules, ils avaient en commun un physique d’athlète, des cheveux épais, presque noirs, des yeux verts, et ce profil subtilement aristocratique hérité, d’après la grand-mère paternelle de Bram, d’une liaison pré-victorienne entre son arrière-grand-mère et un pair du royaume auquel son grand-père devait le jour.

    Toujours selon sa grand-mère, c’était là l’histoire classique de l’innocente fille du vicaire séduite par le jeune noble aux mœurs dissolues.

    Bram avait toujours soupçonné que ce fameux profil pouvait tout aussi bien leur venir de quelque parent pauvre mais, étant de nature à ménager les faiblesses et sensibilités d’autrui, il n’avait jamais remis ouvertement en question la légende familiale.

    La tradition voulait aussi que l’aîné des fils portât l’un des prénoms de ce célèbre ancêtre. Baptisé Brampton Vernon Piers, Bram avait, lui, été triplement honoré — ou peut-être maudit.

    Pour Jay, il en avait été tout autrement, mais bien sûr, dans son cas…

    Les étrangers les prenaient presque invariablement pour des frères, et si Bram ne s’en formalisait pas, Jay s’en irritait, souvent au point de se montrer hostile envers l’infortuné qui commettait une telle bévue. Il était pourtant bien naturel que les gens s’y trompent puisqu’il n’y avait entre eux que quinze ans de différence.

    Jay attendait que son père lui réponde, et Bram savait que ce qu’il avait à dire ne serait pas pour lui plaire.

    — Je suis désolé, Jay, commença-t-il posément, mais c’est hors de question. Nous sommes une petite firme spécialisée et une telle expansion impliquerait… Nous n’avons pas les ressources nécessaires pour mener ce projet à bien. Je suis un technicien, et l’entreprise est gérée en conséquence. Si nous acceptons l’offre des Japonais, nous devrons bientôt passer la main aux avocats et aux comptables.

    — Nous serons bientôt à la pointe des techniques informatiques, oui ! rétorqua Jay, furieux. Pour le moment, nous ne sommes qu’une petite firme britannique de troisième zone, mais avec le soutien des Japonais…

    — Nous sommes les leaders sur le marché, contesta Bram avec calme et fermeté. Et c’est justement là ce qui motive l’offre des Japonais.

    — Mais tu ne comprends donc pas que l’expansion est capitale si nous voulons toucher le marché américain ? C’est là qu’est l’avenir, dans les marchés de masse. Tous ces trucs de spécialistes sont bien jolis, mais l’argent est ailleurs.

    — Il existe un marché pour nos produits, et tu le sais. Nous avons établi notre réputation sur notre savoir-faire et…

    — Dis plutôt sur ton savoir-faire. C’est bien de cela qu’il s’agit, non ? Tu es tout prêt à me donner un bureau, une secrétaire, un poste de direction ; quant à m’accorder un réel pouvoir, à m’apporter ton soutien, ça, non.

    Le regard vert de Jay s’était durci dans une expression de mépris et d’amertume, des sentiments si étrangers à Bram que son cœur se serra sous l’emprise d’une douleur familière, mélange de tristesse et d’exaspération.

    Le pouvoir, le contrôle, la reconnaissance comptaient tellement pour Jay. Depuis toujours. Il avait été un enfant tourmenté, rebelle et manipulateur, jouant si habilement de la culpabilité de son père que les amis de celui-ci lui avaient conseillé de prendre ses distances, d’éloigner pour son propre bien ce garçon trop exigeant et possessif. Depuis, l’enfant d’hier s’était mué en un adulte tout aussi tourmenté et insatisfait.

    Mais suggérer à Jay que sa soif insatiable de pouvoir prenait racine dans les traumatismes de son enfance revenait à appâter un rapace avec une proie fraîchement tuée. Jay fondrait de toute sa puissance sur l’hypothèse émise, s’en emparerait pour la retourner, l’agacer, la mettre en pièces avec un acharnement sanguinaire et têtu qui soulèverait le cœur des plus sensibles et laisserait Bram pétri de compassion et de culpabilité.

    Cette fois pourtant, il n’était pas question de céder comme il l’avait fait si souvent quand Jay était plus jeune — non par faiblesse, mais pour offrir à ce fils la preuve qu’il était accepté, preuve que ce dernier refusait avec obstination malgré son immense besoin de sécurité.

    — Non, Jay, je suis désolé, répéta Bram.

    Ce disant, il ignorait délibérément l’accusation mensongère selon laquelle son fils ne serait qu’un titre dans la firme, et occuperait un poste créé pour lui dans le seul but de le maintenir en position de dépendance soumise.

    A la vérité, Bram aurait sans doute préféré que Jay choisisse une autre carrière. Hélas, ce dernier n’avait pas seulement hérité de son physique, mais aussi d’un talent, d’une compétence qui avaient fait de lui l’un des auteurs de logiciels les plus brillants et les plus novateurs de sa génération.

    Et, bien sûr, cela ne lui suffisait pas. La maîtrise en gestion des affaires que Jay avait obtenue de Harvard était un moyen de plus pour en remontrer à son père, pour lui damer le pion.

    Fidèle à ses principes, Bram croyait encore que son rôle consistait avant tout à créer les programmes qui faisaient depuis toujours le succès de la firme, mais Jay voyait l’avenir dans l’expansion et les marchés de masse.

    — Tu es désolé, hein ! Voilà des semaines que je travaille à ce projet. Je pars ce soir pour New York où je dois rencontrer nos contacts japonais et américains. Je vais avoir l’air de quoi quand je leur annoncerai que, finalement, leur proposition ne nous intéresse pas ?

    Bon, ils en arrivaient au cœur du problème. Comme Bram s’en doutait déjà, c’était une question d’orgueil : Jay craignait de perdre la face.

    — A ta place, je ne m’inquiéterais pas trop, dit-il de ce ton calme et posé que les moins perspicaces, habitués à l’agressivité, interprétaient à tort comme une marque de faiblesse. Crois-en mon expérience : ils vont sans doute croire que tu cherches à monter les enchères. Les Japonais sont particulièrement habiles à ce petit jeu.

    Jay fronça les sourcils. Ce n’était pas faux. Et, quelle que soit l’opinion de son père, il n’avait nullement l’intention d’abandonner ses projets pour le développement de la firme.

    La farouche rancœur qui l’avait envahi tout à l’heure refluait maintenant, tempérée par l’idée qu’il pouvait encore trouver un moyen d’obliger son père à changer d’avis, à reconnaître que lui, Jay, avait raison.

    Enfant, il était conscient d’occuper une place fragile, menacée, dans la vie de son père et se montrait hostile et soupçonneux envers quiconque exerçait la moindre influence sur celui-ci. Adulte, il continuait de vivre cette insécurité. A vingt-sept ans, il était assez mûr pour cacher ses sentiments, aux autres autant qu’à lui-même ; et il était tout aussi habile à nier que son besoin de suprématie sur son père était issu de ces mêmes peurs anciennes et profondes.

    A l’évidence, il eût été grotesque de prétendre qu’à quarante-deux ans, son père était dépassé par les événements et que, dans l’intérêt même de ce dernier, lui, Jay, devait lui arracher le contrôle de l’entreprise.

    Mais l’industrie de l’informatique avait un appétit croissant pour les esprits jeunes et adaptables, une soif toujours plus grande de progrès et d’innovation. L’avenir de la firme reposait sur la jeunesse et non sur les marchés traditionnels ciblés comme le croyait son père.

    Encore moins sur des projets décalés, tel celui dans lequel Bram venait de s’engager — qui consistait à créer des logiciels pour améliorer la qualité de vie des handicapés physiques et mentaux. Dans un accès de colère, Jay lui avait d’ailleurs fait part de son opinion sur les coûts que l’opération ne manquerait pas d’entraîner.

    — Je sais bien qu’il n’y a pas de profits immédiats à en tirer, avait répondu Bram. Mais n’avons-nous pas le devoir d’aider ces gens qui, sans cela, seraient condamnés à vivre en marge de la société ? Et puis, si nous réussissons, les bénéfices se révéleront considérables, ne serait-ce que sur les brevets.

    — Et c’est pour cela que tu te lances dans cette affaire, hein, papa ? Parce que tu penses aux profits à venir ? Mon œil ! Tu le fais parce que tu es un tendre et que tout le monde le sait. Et n’essaie pas de me dire qu’Anthony Palliser est venu te trouver pour t’offrir un pont d’or. S’il est venu te voir, toi, c’est parce que personne d’autre dans cette branche n’accepterait de travailler pour des clopinettes à des logiciels difficiles à concevoir. Des logiciels qui devront, en plus, être adaptés individuellement à chaque utilisateur…

    — Des logiciels qui offriront la possibilité de communiquer à des personnes qui en seraient autrement incapables. Réfléchis bien à ce que cela veut dire, Jay.

    — Oh, j’ai déjà réfléchi. C’est une perte totale de temps comme d’argent.

    — Mon temps, et mon argent, avait calmement souligné Bram.

    Le temps de son père, l’argent de son père. La trame abrasive, inextricable, sur laquelle se tissait la vie de Jay, sur laquelle son âme achoppait en permanence jusqu’à en être meurtrie.

    L’un des premiers souvenirs de cette vie avec son père était celui d’une voix, une voix de femme, froide, distante, qui déclarait avec une pointe d’agacement : « Bram, pour l’amour du ciel, réfléchis un peu. Tu ne peux pas t’encombrer d’un enfant alors que nous avons une première occasion sérieuse de gagner de l’argent. Et Dieu sait que nous en avons besoin ! »

    Il détestait cette femme alors, et il la détestait toujours. Un sentiment que, malgré la froideur distante qu’elle affectait, Helena lui rendait de bon cœur.

    La voix de son père interrompit le fil de sa rumination.

    — A quelle heure est ton vol pour New York ?

    — 18 h 30, pourquoi ? s’enquit Jay, soupçonneux.

    — Pour rien. J’ai rendez-vous avec Anthony à 16 h 30. Il a rassemblé des articles de recherche pour que je les étudie, et j’ai pensé que tu pourrais te joindre à nous.

    — A quoi ça sert ? Comme tu l’as dit toi-même, c’est ton temps que tu investis. Et ton argent.

    — Jay, s’il te plaît…, protesta Bram.

    Mais déjà, son fils lui tournait le dos pour quitter le bureau. Malgré le mètre quatre-vingt-dix de Jay et sa puissance physique à peine déguisée par le classique costume sombre, Bram ne put s’empêcher d’évoquer le souvenir douloureux de son fils beaucoup plus jeune, plus frêle mais tout aussi buté, lui tournant le dos et s’éloignant dans une attitude de rejet, les épaules raidies par la colère, le corps tremblant sous l’intensité de ses émotions.

    — Il te manipule, et tu le laisses faire ! l’avait averti Helena, exaspérée.

    Bien sûr, elle avait raison — en un sens en tout cas. Mais que dire à un jeune enfant plein de rage et de ressentiment, à un enfant qui, deux ans après leur mort, appelait dans la nuit sa mère et ses grands-parents, à un enfant qui cachait sous le masque de l’agression et de la manipulation sa peur panique de voir à son tour son père l’abandonner ? Comment convaincre cet enfant qu’il n’avait rien à craindre ? Pouvait-on sciemment l’arracher au réconfort de son orgueil entêté en lui révélant que, loin de vous haïr comme il le prétendait, il avait soif de votre amour, que cela sautait aux yeux, que cet amour qu’il rejetait lui était offert, que les bras qu’il repoussait avec obstination étaient tout prêts à se refermer sur lui pour le protéger du monde et de ses blessures ?

    Lorsque, autrefois, le jeune Jay repoussait ses gestes d’affection, ses baisers, Bram en avait la gorge nouée de douleur et de pitié. Lui qui était un homme tendre, spontané, capable d’exprimer physiquement ses émotions, il en aurait pleuré.

    — Tu n’as rien à te reprocher, avait protesté Helena lorsqu’il avait tenté de lui expliquer ses sentiments.

    — Oh, que si. C’est tout de même moi qui l’ai engendré.

    — Ecoute, tu avais quatorze ans… Tu n’étais toi-même guère plus qu’un enfant !

    — Sans doute. Mais si c’est une excuse, Helena, n’oublie pas que c’est Jay qui paie le prix de mon immaturité. On ne peut pas être un parent… un père à quatorze ans. En étant responsable de la vie de Jay, je l’ai privé du droit à avoir une famille, à naître au sein d’un couple, à y grandir désiré et aimé, à avoir un père capable de le protéger, de lui offrir la sécurité dont il avait besoin.

    — Mais tu lui as offert la sécurité ! Tu lui as donné un toit, tu as renoncé à ta vie, à tes projets, à tes amis à cause de lui. Il devrait te remercier, t’être reconnaissant au lieu de… de chercher à te détruire comme il le fait.

    — Helena, aucun enfant ne devrait jamais avoir à remercier un parent de son amour. Aucun être humain ne devrait grandir avec une telle dette affective. Je sais bien que Jay est parfois difficile…

    — Difficile ? Impossible, oui ! Il te gâche la vie. Tu devrais le placer dans un foyer, le faire adopter, pour son bien comme pour le tien…

    Ce que Bram voyait encore aujourd’hui dans ce fils adulte, et que les autres ne voyaient pas, c’était cette peur de l’enfant qui croit devoir gagner l’amour de ses parents. Et, en tant que père, il ne se pardonnerait jamais d’être la cause de cette peur.

    Il avait espéré qu’avec l’âge et la maturité, Jay comprendrait l’origine de son insécurité, comprendrait qu’elle était sans fondement, que son emprise jalouse sur leur vie à tous deux les privait de la richesse qu’apportait l’ouverture sur autrui. Mais le miracle ne s’était pas produit.

    Et, de même que Jay avait farouchement défendu leurs relations contre les incursions de l’extérieur, allant jusqu’à se montrer hostile envers toute personne qui tentait d’entrer dans leur existence, il gardait aujourd’hui avec une jalousie égale le secret de sa vie privée. Par les bruits de couloirs qui circulaient dans les bureaux, Bram avait appris que son fils avait de nombreuses liaisons, que les femmes le trouvaient dangereusement attirant et découvraient ensuite qu’il ne s’intéressait qu’au sexe, que c’était là tout ce qu’elles pouvaient obtenir de lui.

    Un soir, lors d’un dîner, Bram avait surpris par hasard une conversation éclairante.

    — Sur le plan purement physique, Jay est le meilleur amant que j’aie jamais eu, disait une ex-maîtresse de son fils. Il sait exactement quoi faire et quand. Mais c’est tout. Comme s’il avait conçu un programme pour la réussite sexuelle. C’est technique, froid, propre, aseptisé. Franchement, je plains celle qui deviendra sa femme. Il est du genre à se choisir une jeunesse virginale de l’aristocratie, avec un pedigree long comme le bras et pas une once de jugeote. Il la séduira, l’épousera, et il l’expédiera à la campagne dès qu’il l’aura engrossée pour revenir à ce qui l’intéresse vraiment.

    — C’est-à-dire ? avait demandé d’un air entendu l’amie de la jeune femme.

    — Oh, ne crois pas que ce soit le sexe qui l’intéresse. Non. Sa véritable passion, c’est son père, et son seul vrai but dans l’existence, c’est d’empêcher quiconque de s’immiscer entre eux.

    — Parce qu’il craint de perdre l’affaire ?

    — Au juste, je ne sais pas. Mais je me souviens qu’un soir où il était censé m’emmener dîner, j’ai mentionné que Bram devait passer le week-end avec ma cousine. Elle venait de divorcer, et elle avait toujours été très proche de Bram. Quoi qu’il en soit, Jay a annulé notre dîner sans même s’en excuser et, quelques jours plus tard, j’avais ma cousine au téléphone, et elle se lamentait qu’à peine deux heures après l’arrivée de Bram, Jay avait débarqué sous prétexte de consulter son père pour une affaire urgente et qu’il était resté pratiquement tout le week-end.

    — Je suppose que si Bram se remariait et avait d’autres enfants, Jay pourrait perdre une bonne part d’héritage. Et si Bram n’a pas la réputation d’étalon de son fils, avoue que c’est un homme très, très séduisant…

    — Très, avait renchéri l’ex-maîtresse de Jay.

    A ce point, Bram avait cessé d’écouter. Le compliment l’attristait plus qu’il ne le flattait.

    Au fil des années, il avait eu quelques rares liaisons qui s’étaient déroulées dans le plus grand secret. Et si cette atmosphère d’intrigue florentine excitait certains hommes, ce n’était pas son cas.

    Inévitablement, sa partenaire s’impatientait et lui reprochait de cacher leurs rapports à son fils. Et lorsque, allant à l’encontre de ses profondes résolutions, Bram avait cédé et accepté de vivre sa liaison au grand jour, Jay s’était employé à saboter le couple avec autant de méthode que d’acharnement, et la compagne de Bram avait inévitablement battu en retraite.

    — Je t’aime, Bram, lui avait déclaré l’une d’elles. Tu es tout ce que je désire chez un homme et partager ta vie serait le paradis sur terre. Mais la présence de Jay ferait de ce paradis un purgatoire.

    — Tu ne peux pas l’expédier ailleurs ? En pension… ou même en maison de redressement, tiens ! avait grondé une autre.

    Et Bram avait nié de la tête avec lassitude.

    Oh, il les comprenait ! Mais il avait fait assez de mal à Jay et le punir, l’exiler, n’était pas une solution. Au lieu de cela, il s’évertuait à lui montrer qu’il n’avait rien à craindre, que rien ne détruirait son amour de père, pas même celui d’une femme, mais, au bout du compte, il avait dû reconnaître que Jay ne le croirait jamais ; qu’il refusait de le croire pour ne pas renoncer à l’emprise jalouse qu’il exerçait sur lui.

    Il en aurait peut-être été tout autrement si Bram s’était un jour passionnément épris d’une femme. Mais cela ne s’était jamais produit. Quand Jay était enfant, Bram avait mis ses propres besoins physiques et affectifs à l’arrière-plan pour se consacrer à son fils. Aujourd’hui, il se demandait à quel moment cette censure nécessaire s’était muée en une habitude qu’il conservait par paresse plutôt que d’y renoncer.

    Il n’était pas cynique, mais lucide et conscient que les femmes qui le sollicitaient ne s’intéressaient pas nécessairement à l’homme qu’il était. Grâce à la presse, financière comme populaire, chacun savait qu’il était plusieurs fois milliardaire.

    Il avait créé son entreprise alors qu’il était encore à Cambridge. Malgré les sages mises en garde de ses amis qui lui conseillaient de suivre leur exemple, de prendre un emploi avec un salaire régulier au sein d’une des nombreuses firmes informatiques dont les chasseurs de têtes sélectionnaient chaque année les meilleurs éléments de la promotion universitaire, il avait opté pour le free-lance — ce qui rapportait sans doute moins mais lui permettait de travailler à domicile, de rester près de Jay tout en subvenant à leurs besoins.

    C’est Helena, une amie de ses années d’études, qui lui avait suggéré de monter sa propre firme. Elle avait toujours eu un sens aigu des affaires.

    Contrairement à Prune — et au père de celle-ci.

    Helena avait donné à sa fille le nom de Victoria, mais Flyte MacDonald, son premier mari, l’avait surnommée Prune1 et le nom était resté.

    Flyte était une brute rousse de sculpteur écossais aux opinions farouchement socialistes, dont Helena s’était éprise pour l’épouser dans le mois contre l’avis de ses parents. Inconnu à l’époque, il était devenu un artiste renommé. Leur fille ressemblait à son nom : il y avait dans sa nature hédoniste et sensuelle quelque chose de la rondeur juteuse et sucrée d’une prune mûre. Elle n’avait que trois ans quand Helena avait divorcé de Flyte pour se remarier un peu plus tard avec James dont elle avait eu des enfants. Deux filles qui n’avaient rien de commun avec Prune.

    Peu après ses seize ans, Prune avait annoncé qu’elle quittait l’école pour aller vivre chez son père.

    Helena qui, en temps normal, ne se départait jamais de son calme détachement, avait blêmi de rage en racontant leur dispute à Bram.

    — Bien sûr, c’est la faute de Flyte. C’est lui qui la pousse à gâcher sa vie de la sorte. James est absolument furieux ! Elle a toujours été rebelle… difficile…

    Helena s’était interrompue et avait détourné les yeux avant d’admettre :

    — Il y a eu des problèmes… à l’école… Des histoires de garçons. Mais James a obtenu qu’ils la gardent… Et voilà comment elle nous remercie ! Qu’est-ce que les gens vont dire… vont s’imaginer en apprenant qu’elle est partie chez son père ? La réputation de Flyte n’est plus à faire… Tout le monde connaît sa vie, ses aventures, et…

    — Helena, je t’en prie, c’est son père ! avait objecté Bram.

    Il était convaincu que Prune se lasserait vite d’habiter chez Flyte. Certes, il était célèbre, mais son mode de vie débridé était aussi peu conventionnel que l’homme lui-même.

    Il avait acheté une petite maison ancienne en bordure de Chelsea à l’époque où les prix étaient bas et où un camp de bohémiens occupait le quartier. Les temps avaient changé, et les voisins aussi. Des couples bourgeois établis avaient remplacé les « artistes ». Et Flyte, lui, demeurait fidèle à lui-même — au grand désespoir des voisins, qui n’appréciaient guère le bruit des fréquentes querelles qu’il avait avec les maîtresses et modèles défilant chez lui.

    Le courtier en bourse à la Porsche, dont la maison jouxtait la sienne, s’était plaint de la mauvaise influence de Flyte et de sa vie tapageuse sur ses jeunes enfants. A quoi il avait ajouté qu’il ne supportait plus d’être dérangé par les visiteurs du sculpteur qui se trompaient d’adresse.

    La réponse de Flyte n’avait rien fait pour l’apaiser. En guise d’excuse, il avait offert au couple une statue de deux amants nus se livrant à une pratique sexuelle couramment désignée par le numéro de la maison du courtier et, curieusement, les amants avaient une ressemblance marquée avec le monsieur et sa femme.

    — Vous pourrez la mettre dans votre jardin et personne ne se trompera plus de porte, avait innocemment expliqué Flyte.

    D’une manière ou d’une autre, la presse avait eu vent de l’affaire et, comble de l’horreur pour le digne courtier, les journalistes le citaient, protestant qu’il n’avait jamais fait ce genre de chose avec son épouse et encore moins posé pour la statue.

    Comme Bram l’avait prévu, Prune n’était pas restée bien longtemps chez son père qui, fort judicieusement, s’était opposé à ce qu’elle quitte l’école. Elle habitait donc de nouveau avec Helena et James.

    — Quand elle veut bien rentrer, avait précisé Helena, quelques semaines plus tôt. Je sais que les choses ont changé, que les jeunes d’aujourd’hui… Mais James a décidé que si elle n’était pas capable de se conduire décemment, il faudrait qu’elle aille vivre ailleurs. Il s’inquiète de son influence sur nos deux filles. Si elles croient que nous l’encourageons, elles risquent de… Que faire, Bram ? Je n’arrive à rien avec elle. Elle est si difficile… C’est la fille de Flyte plus que la mienne et j’ai bien l’impression que nous n’avons rien en commun. Elle est trop excessive… trop débridée…

    Helena aurait pu dire « trop sensuelle », mais elle s’en abstint et Bram ne releva pas.

    Pour sa part, Prune ne semblait guère se soucier du dégoût hautain de sa mère pour ses exploits sexuels, pour la réputation qu’elle s’était forgée.

    Bram aurait eu tendance à la prendre en pitié si ce n’est que…

    La sonnerie d’un téléphone voisin vint rompre le fil de ses réflexions. Il consulta sa montre. Il lui faudrait partir bientôt s’il ne voulait pas manquer son rendez-vous avec Anthony.

    Ils s’étaient rencontrés à l’université et, s’ils avaient choisi de faire carrière dans des branches très différentes, ils étaient cependant restés en contact. Anthony — devenu récemment sir Anthony — était aujourd’hui à la tête d’une importante organisation caritative.

    — J’ai une proposition pour toi, un véritable défi, avait-il annoncé à Bram quelques mois plus tôt.

    Puis il lui avait expliqué de quoi il s’agissait.

    — Pour un défi, c’en est un, avait acquiescé Bram.

    — Il te rebute ?

    — Laisse-moi y réfléchir et nous en reparlerons.

    Brusquement, Bram se souvint de quelque chose et se rendit dans le bureau de son fils.

    — Jay ?

    — Qu’est-ce qu’il y a encore ?

    — N’oublie pas la soirée pour les dix-huit ans de Prune. Il faut que tu lui trouves un cadeau.

    Devant le regard noir et hostile de son fils, Bram réprima une grimace de douleur. Jay n’avait jamais beaucoup aimé Prune.

    — Quel genre de cadeau ? D’après moi, c’est soit une ceinture de chasteté, soit le Kama Sutra. Encore qu’à en croire la rumeur, elle peut se dispenser d’un manuel sexuel. Elle a testé toutes les positions et a même inventé quelques nouvelles variantes. Quant à la ceinture…

    Il décocha à son père un sourire glacial et vaguement malicieux.

    — … Ce serait un peu comme fermer la porte de l’écurie alors que le cheval a pris la clé des champs, non ? Enfin, ça fait toujours plaisir de savoir que l’infaillible Helena n’est pas une mère aussi parfaite qu’elle le prétend !

    Certes, Jay détestait la mère plus encore que la fille. Bram écouta son fils vider sa bile, puis il tenta de défendre sa filleule :

    — Tu es injuste, Jay. Prune n’est encore qu’une enfant, c’est une…

    — C’est une salope, coupa Jay.

       

       

    Une demi-heure plus tard, Bram quittait le bâtiment. En passant devant le bureau de son fils, il remarqua la porte ouverte, la pièce vide, les dossiers en ordre.

    Têtu comme il l’était, Jay n’abandonnerait pas son projet d’expansion, mais sur ce point, Bram, de son côté, ne céderait pas. Non pour humilier Jay et l’empêcher d’exercer un quelconque pouvoir comme ce dernier l’en avait accusé, mais parce que les risques étaient trop grands.

    En le voyant dans le hall, la réceptionniste parut surprise et lui demanda si elle devait appeler un chauffeur. Bram lui sourit. Le temps était clément, et il se sentait encore en état de faire à pied les mille cinq cents mètres qui le séparaient du siège social de l’ONG.

    Dehors, il inspira l’air pollué et poussiéreux de la capitale. C’est dans ces moments-là qu’il regrettait le plus les grands espaces ouverts des plaines marécageuses autour de Cambridge.

    Les circonstances l’avaient obligé à transférer ses affaires à Londres : d’une part, sa clientèle internationale exigeait une situation plus centrale ; d’autre part, il avait voulu offrir à Jay un environnement plus stimulant qu’une fermette isolée et inconfortable, lui garantir aussi une bonne éducation. Pourtant, le silence et la paix des marais n’avaient jamais cessé de lui manquer.

    Le siège social de l’organisation caritative était situé dans une somptueuse demeure géorgienne qu’Anthony avait obtenu de louer pour une bouchée de pain, ce qui lui ressemblait bien.

    — Cela ne paie pas de se montrer trop modeste, avait-il déclaré à Bram qui s’était étonné devant l’élégant bâtiment.

    Celui-ci comprenait une immense salle de bal ornée de nombreux miroirs où les gens de la haute société accouraient en foule aux galas, payaient une petite fortune pour le privilège de se côtoyer et, avec un peu de chance, se faisaient photographier pour une revue mondaine.

    Bram n’était pas certain de pouvoir apporter à Anthony l’aide qu’il désirait. Il le souhaitait pourtant, et de tout cœur. Il se souvenait encore de la vidéo qu’Anthony lui avait montrée, de ce jeune homme jusque-là incapable de communiquer qui, grâce à un dispositif informatique spécialement adapté, pouvait maintenant s’exprimer, parler.

    S’il parvenait à créer des programmes permettant de répéter ce miracle, ce serait… Quoi au juste ? Un moyen de racheter sa culpabilité face à sa réussite matérielle et à son échec avec son fils ?

    Non. Mais il en tirerait une immense satisfaction. La communication était une nécessité vitale, et il serait heureux de pouvoir offrir ce don à d’autres…

    Un jour, alors que fraîchement arrivé à Cambridge il explorait la ville, il était entré par hasard dans une église, où un chœur s’était mis à chanter. Les voix s’élevaient dans la nef, et le joyeux chant de louange — trop désuet et trop exalté pour le goût actuel — l’avait ému aux larmes, lui qui ne savait pas chanter.

    Jay avait l’oreille musicale et une belle voix, un talent qu’il refusait de développer, ce dont Bram s’attristait. Son talent à lui était plus terre à terre, et il comptait en profiter pour apporter à de plus démunis que lui la possibilité d’exprimer leur joie, alors…

    Ses lèvres se retroussèrent en un sourire de dérision. Si Jay pouvait entendre ses réflexions, comme il se moquerait !

    Il était à présent au centre du hall d’accueil, loin de se douter des pensées qui traversaient à toute allure l’esprit de la jeune réceptionniste qui l’observait. En fait, celle-ci venait de comprendre, rien qu’en le voyant, ce qui faisait la séduction des hommes mûrs. A l’idée de ces yeux aux paupières lourdes plongeant dans les siens, de ces lèvres sensuelles sur les siennes, la jeune femme sentit même un délicieux frisson de plaisir lui parcourir le dos.

    Il devait être super au lit, songeait-elle avec conviction. Les hommes mûrs l’étaient toujours. Ils prenaient leur temps, ils avaient de l’expérience, et celui-là, même s’il avait près de quarante ans, avait visiblement un corps d’athlète sous son morne costume de ville. Ah, si son petit ami culturiste comprenait seulement le dégoût qu’elle avait de ses muscles hypertrophiés…

    — Brampton Soames, s’annonça l’homme en lui souriant.

    Brampton Soames en personne, le multimilliardaire ! La jeune fille le dévisagea en rougissant.

    — Je suis désolée, sir Anthony a dû s’absenter et…

    — Merci, Jane. Je m’occupe de M. Soames.

    Déçue, la réceptionniste regarda la secrétaire de sir Anthony s’approcher de leur visiteur puis l’entraîner vers l’ascenseur en s’excusant.

    — Je suis confuse, monsieur Soames. J’avais l’intention d’être là pour vous accueillir. Hélas, j’ai été retenue… Un coup de téléphone.

    — Aucune importance. J’ai cru comprendre qu’Anthony était sorti ?

    — Oui. Une réunion avec l’un de nos sponsors. Il m’a chargée de vous transmettre ses excuses.

    — Ce n’est pas bien grave. Je passais seulement prendre des documents. Peut-être qu’il…

    — Oui. Il a demandé à notre documentaliste-archiviste de vous fournir ce dont vous aviez besoin. Et, si vous avez le temps, il vous encourage vivement à la rencontrer. Elle travaille ici depuis près de vingt ans et sir Anthony estime qu’elle sera plus apte que lui à vous aider dans vos recherches.

    — Je n’en doute pas.

    — Je vais vous conduire à son bureau. Elle s’appelle Taylor Fielding.

    — Taylor… C’est américain, non ? Elle est américaine ?

    — Je ne pense pas. Son accent est tout ce qu’il y a de britannique. Mais elle a peut-être de la famille là-bas. C’est une personne très secrète. Je travaille ici depuis huit ans maintenant et je ne sais presque rien d’elle.

    Bram n’insista pas. Par nature, il s’intéressait sincèrement aux gens, mais sa curiosité n’avait rien de malsain. Toutefois, l’évidente réticence dans le ton de la secrétaire l’intriguait. En règle générale, les femmes qui travaillaient ensemble se confiaient facilement. Beaucoup plus que les hommes. Personne ne songerait à s’étonner de ce qu’un homme ignore tout de la vie privée d’un collègue après des années, mais deux femmes…

    A moins, bien sûr, que ces deux-là ne s’entendent pas. Mais l’attitude de la secrétaire ne laissait transparaître aucune antipathie.

    Ainsi, Taylor Fielding était une personne extrêmement secrète. Avec un accent anglais et un nom américain. Hmm… Intéressant.

    Tandis que la secrétaire le conduisait à travers un dédale de couloirs et d’escaliers jusqu’à la partie du bâtiment qui n’avait pas été modernisée, il laissa libre cours à son imagination.

    Taylor Fielding. Elle serait peut-être une petite personne proprette et timide, une petite souris grise sortie tout droit des contes de Beatrix Potter. L’idée fit naître sur ses lèvres un sourire amusé, ce sourire dont il était loin de se douter qu’il faisait rêver les jeunes réceptionnistes derrière leur vitre.

    Ce fut la première image que Taylor Fielding eut de lui lorsqu’elle leur ouvrit la porte de son bureau.
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Elle ne ressemblait en rien aux petites souris grises de Beatrix Potter. En rien. Et Bram considérait avec une sorte de fascination amusée la femme qui se tenait devant lui. Elle était grande, grande avec un corps discrètement sensuel, et ce corps si subtilement érotique était emprisonné dans le carcan d’un chemisier blanc strict à col montant et d’une jupe plissée bleu marine — ce qui donnait à Bram envie de rire et de pleurer tout à la fois.
Envie de rire devant la totale incongruité de ce costume ridiculement étriqué sur ce corps sublime. Elle aurait dû porter un ensemble français ou italien aux lignes souples, dans des tons doux et naturels propres à flatter son teint délicat. Envie de pleurer aussi, car son instinct, sa sensibilité aux émotions d’autrui lui disaient le dégoût et la peur qu’elle avait de son corps si voluptueusement féminin. A la voir ainsi, il était tenté de tendre la main vers elle pour la caresser avec douceur, avec respect, presque avec révérence. Cette femme n’était pas américaine, pas avec cette peau fine et pâle, ces yeux clairs d’un gris-bleu lumineux, et ces cheveux d’un roux sombre tirés en un chignon outrageusement sévère.
Se rendant brusquement compte de l’émoi inopiné de son corps, il réprima une grimace. Il y avait bien, bien longtemps qu’une femme n’avait pas éveillé spontanément en lui une réaction physique aussi intense, aussi incontrôlable, et il s’en voulait d’être ainsi trahi par ses hormones, d’exhiber un tel manque de maturité. D’autant qu’à en juger par le regard de froide colère qu’elle lui adressait, Taylor Fielding l’avait bien sûr remarqué.
« Mademoiselle » Taylor Fielding, et non « Madame ». C’était écrit sur sa porte.
— Taylor, voici M. Soames, annonça la secrétaire.
— Bram, dit ce dernier en lui tendant la main.
Elle répondit avec une expression de hauteur glaciale, calculée, sans doute pour le punir d’avoir si manifestement enfreint les règles élémentaires de la bienséance. Mais le mouvement de recul qu’elle eut aussi n’avait rien d’un calcul. C’était une réaction instinctive bien plus fondamentale.
— J’ai extrait de nos archives les documents que sir Anthony m’a demandé de vous fournir, dit-elle tandis que la secrétaire les quittait. Tenez, les voici…

TITRE ORIGINAL : POWER GAMES
Traduction française : Danièle Laruelle
© 1995, Penny Jordan.
© 2008, HarperCollins France pour la traduction française.
© 2020, HarperCollins France pour la présente édition.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© Adrian Britton / Arcangel
Réalisation graphique : E. COURTECUISSE (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-4509-2

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
Notes
1. Prune, en anglais « Plum » ; jeu de mots sur la variété de prune Victoria, très appréciée outre-Manche.
OPS/cover/4cover.jpg
PENNY JORDAN

L’amour blessé

En dépit de toutes les femmes qui tentent en vain de I"approcher,
Bram Soames, homme d'affaires influent et séduisant
quadragénaire, se laisse enfermer depuis vingt-sept ans dans

une relation exclusive et jalouse par son fils Jay. Jusqu‘au jour ou
Taylor Fielding pénétre dans leur vie. Cette femme mystérieuse,

qui dissimule a peine le dégoat qu’elle a des hommes, semble
elle-méme aux prises avec de terribles démons intérieurs. C'est
cependant pour elle que Bram décide de briser le carcan dans lequel
il est retenu depuis des années. Sans imaginer un instant jusqu‘ou
risque de les conduire la passion destructrice de Jay...

A PROPOS DE LAUTEUR

Avec plus de 100 millions de livres vendus a travers le monde,

Penny Jordan est une auteure incontournable. Primée a de
nombreuses reprises dans le New York Times et dans le Sunday Times,
elle séduit par son écriture rythmée et nerveuse, qui évolue sans cesse
en fonction des envies de ses lectrices. Publishers Weekly a d'ailleurs
écrit que « chaque femme, partout dans le monde, trouvera une partie
d’elle-méme dans les personnages de Penny Jordan ».

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          L’amour blessé

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
PENNY JORDAN

I’amour blessé

Traduction frangaise de
DANIELE LARUELLE

Besji@ers

FEMININS





OPS/cover/cover.jpg
FEMININS










